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C I T O Y E N S, 

Tout  1’ univers  a les  yeux  fixés  fur  la  grande  queftiôn 
don  1 s’agit.  Dépofitaires  de  la  réputation  Sc  de  l'intérêt 
dune  grande  nation,  ce  que  nous  allons  décider  va  aiîurer 
à idinais  ion  triomphe  ou  fa  chute,  fa  gloire  ou  fou 
c ob  e.  Dans  l’un  ou  l’autre  cas,  nous  allons  être  la 
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foiuce  où  remonteront  les  fentimens  qui  feront  notre  con- 
solation ou  notre  défefpoir.  Les  crimes  dont  Louis  eft 
accufé  , notre  république  naiflante  , les  événemens  que 
doit  entraîner  le  jugement  qui  fera  rendu , tout  nous  force 
à être  févères  , mais  auffi  tout  nous  commande  d etre 
juftes  -y  &:  lorfque  nous  aurons  fatisfait  à ce  que  l’intérêt 
de  la  république  y fa  sûreté,  fa  gloire  Sc  fon  falut  exigent 
de  nous  , nous  aurons  lait  tout  ce  qu’il  eft  poftible  de 
faire  -,  nous  aurons  rempli  nos  engagemens. 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  décider  II  Louis  Capet  feroit 
jugé  , j’ai  foutenu  l’affirmative  : mon  opinion  imprimée  en 
présente  les  motifs,  appuyés  viélorieufement  par  d autres 
plumes  plus  habiles.  La  Convention  a décrété  enfuite  que 
Louis  feroit  jugé  par  elle  : je  n’ai  rien  à dire  apres  ce  décret -, 
mais  à préfent",  il  s’agit  de  favoir  fi  Louis  fera  condamne 
à la  mort  ; & là , comme  légiftateur  , je  m’arrête  , je  réflé- 
chis , je  nie  confulte  *,  & étonné  de  mon  irrefôlution  , des 
raifens  paillantes  qui  s’entrechoquent  fans  pouvoir  fe  de- 
<tuire  , je  crois  que  le  plus  court  eft  de  provoquer  ceux 
qui,  par  leurs  lumières,  peuvent  décider  ma  confidence 
pour  le  oui  ou  pour  le  non  -,  je  crois  même  qu  il  eft  de 
mon  devoir  de  vous  faire  part  de  ce  qui  caule  mon  irre- 

folution.  / N 

En  examinant  Louis  depuis  fa  déchéance  , c eft-a-dire , 
depuis  qu’il  n’eft  plus  roi , je  ne  vois  en  lui  quun  exemple 
frappant  des  viciffititdes  humaines  *,  mais  je  ne  vois  plus, 
dans  le  citoyen , aucun  crime  à punir.  Si  je  le  confidcre 
avant  fa  déchéance , je  vois  en  lui  un  hypocrite , un  fcé- 
îérat , un  traître  & un  parjure  : ce  n’eft  donc  que  celui 
qui  fut  roi  que  je  trouve  coupable  de  tous  ces  forfaits  , 
c’eft  le  roi  que  nous  voulons  juger , parce  qu’il  a violé  le 
ferment  qu’il  aveit  fait  de  maintenir  la  liberté  des  Français, 
incompatible , à la  vérité  , avec  la  royauté  , mais  invio- 
lable , fur-tout  pour  lui , qui  n’avoit  accepté  le  trône  que 
fous  la  condition , qu’après  le  ferment  exprès  de  la  main- 
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tenir.  Nous  voulons  le  juger , parce  quil  a cherché,  foit 
lui-même,  lent  par  le  moyen  de  fes  agens , à relîaifir  le 
feeptre  de  fer  qu’on  lui  avoit  arraché  -,  parce  quil  a caché 
fes  trahifons  fous  le  voile  de  la  candeur  5c  de  la  fincérité  «. 
5c  parce  que  fes  perfidies  ont  enfin  mené  la  France  au 
bord  de  l’abyme  dans  lequel , une  minute  plus  tard,  elle 
auroit  été  précipitée.  Voilà  le  coupable  que  nous  voulons 
juger.  Mais  fi  je  jette  les  yeux  fur  la  conftitution , je  vois 
que  la  plus  forte  peine  que  Louis  ait  encourue  , ell  la 
déchéance.  Mais  fuffit-il  que  Louis  ne  foit  plus  notre 
tyran?  fuffit-il  qu’il  ne  puifie  plus  nous  faire  le  mal  quil 
méditoit?  ne  doit-il  pas  fubir  une  peine  plus  forte  ? 5c  cette 
peine  doit-elle  être  la  mort?  5c  eft-ce  moi  qui  dois  l’appli- 
quer 5c  la  faire  exécuter?  telles  font  les  queftions  que  je  me 
lais  : daignez  écouter  ce  qui  m’empêche  de  les  décider. 

Citoyens,  aufli-tôt  après  la  fameufe  journée  du  10  août, 
aulïi-tôt  après  la  chute  de  ia  tyrannie  5c  le  triomphe  de  la 
liberté,  5c  avant  d’être  élu  repréfentant  des  Français,  avant 
meme  de  difeutep.  cette  matière  , mon  jugement  étoit  déjà 
porté , 5c  la  mort  de  Louis  décidée  dans  mon  cœur.  Avant 
meme  le  io  août,  j’étois  l’ennemi  des  rois  : révolté  contre 
les  trahifons  de  Louis,  plein  d’horreur  pour  fon  hypocrilîe, 
la  conviétion  de  fes  crimes  ne  fit  que  légitimer  ces  fenti- 
mens  5c  fa  condamnation.  Voilà  l’état  de  mon  ame , voilà 
mon  opinion  5c  le  cri  de  ma  confcience  lorfque  je  fuis 
arrivé  ici.  Et,  je  le  demande,  puis-je,  comme  légilla- 
teur  , juger  avec  les  pallions  du  citoyen?  la  prévention,  5c 
la  décifion  jufle  5c  prompte  , louable  dans  ce  dernier , 
peuvent-elles  convenir  au  juge  ? Et  fi  je  dois  prononcer 
la  peine  5c  faire  exécuter  un  jugement  déjà  porté  avant 
d’être  revêtu  du  caractère  facré  5c  àugufle  de  juge,  quelle 
reffource  reliera- t-il  à l’accufé?  qui  verra-t-il  dans  fes  juges, 
qui , même  avant  de  l’entendre  , avoient  prononcé  fon 
arrêt  de  mort  ? de  quel  œil  nous  regarderont  les  nations 
indignées  5c  étonnées  d’une  nouveauté  fi  révoltante  dans 
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un  peuple  policé  &:  célèbre  par  la  douceur,  l’équité  8C 
l’aménité  de  Ton  caractère  ? 

Eh  bien!  le  croiroit-on?  ceux-là  mêmes  qui  fe  prétendent 
être  excluftvement  les  amis  du  peuple , n’ont  pas  rougi  da 
propofer  de  vio'er  tous  les  principes  d’équité,  de  juftice  8c 
d’humanité  : repréfentans  d’une  nation  libre  8c  célébré  , 
ils  n’ont  pas  rougi  de  provoquer  fa  honte  &:  Ion  opprobre , 
en  voulant  que  Louis  fût  jugé  dans  vingt-quatre  heures , 
&;  que  ce  ne  fût  qu’après  fa  mort  qu’on  examinât  8c 
qu’on  fît  imprimer  Tes  moyens  de  défenfe.  On  a cherché 
à étonner , à intimider , à tyrannifer  les  confciences  , Toit 
par  des  menaces  foit  par  des  arrêtés , Toit  par  le  fpeétacle 
révoltant  d’une  portioncule  du  peuple,  violant  la  majefté 
nationale , étouffant , par  fes  cris , la  voix  de  la  raifon , 
de  la  juftice  8c  de  l’humanité  , 8c  trépignant  de  joie  8c 
noyant  dans  fes  applaudiffemens  les  proportions  les  plus 
fanguinaires.  Qu’ils  fâchent  que  l’homme  jufte,  que  l’homme 
libre  fait  braver  tout , la  mort  même,  plutôt  que  de  trahir 
le  cri  de  fa  confcience. 

On  a propofé  encore  de  voter  ici , à la  tribune  8c  à l’appel 
nominal , par  oui  ou  par  non  , fur  la  queftion  de  favoir 
fi  Louis  fera  mis  à mort  ou  abfous.  Pour  moi , je  crois  que 
rien  ne  feroit  plus  dangereux  que  de  pofer  ainfi  la  queftion  -, 
je  crois  que  la  confcience  d’un  chacun  doit  avoir  dans  fa 
décifton  toute  la  latitude  poftîble  , 8c  que  la  Convention 
elle-même  n’a  pas  le  droit  de  la  cîrconfcrire  dans  un  cercle 
fi  étroit  &:  ft  dangereux.  Salle  vous  a déjà  prouvé  que  ce 
netoit  qu’à  la  mort,  ou  à une  détention  perpétuelle  ou 
momentanée , qu’on  devoir  conclure  • car  il  pourroit  fe  faire 
que  celui  qui  opineroit , feroit  très  - embarraffé , fi , ne 
croyant  pas  Louis  affez  coupable  pour  perdre  la  vie, 
èc  le  croyant  trop  coupable  pour  être  abfous , il  ne  pouvoit 
le  condamner  à une  peine  capable  de  le  punir  de  fes  crimes, 
6c  d affurer  la  liberté  8c  la  paix  de  la  République.  Je  crois 
donc  que  chaque  membre  doit  jouir  de  la  faculté  d’opiner 
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furies  queftions  fuivantes  : Louis  fera-t-il  püni  de  mort* 
Louis  fera-t-il  condamné  à la  détention  ? Trois  exemples 
frappans  viennent  à l’appui  de  cette  derniere  peine  , en 
faifant  rejeter  la  première.  Edouard  , roi  d Angleterre, 
perdit  la  tête  fur  un  échafaud  , & l’Angleterre  , livrée  a de 
cruelles  dilfentions  , fe  vit  encore  foumife  à des  rois. 
Rome , au  contraire  , chalfa  les  darquins  -,  & Rome  de- 
vint la  république  la  plus  florilfante  Sc  la  plus  indépen- 
dante ; & enfin  , Denys  le  tyran  , devenu  maître  d’école 
à Corinthe  , ne  vit  plus  à Syracufe  de  tyrans  lui  fucceder* 
Ces  exemples  frappans  peuvent  nous  porter  a croire  quil 
eft  plus  utile  pour  la  République  , pour  fa  liberté  & pour 
fon  bonheur,  de  Conferver  la  vie  à Louis,  que  de  la 
lui  ôter.  On  vous  a déjà  fait  fentir  les  dangers  auxquels 
nous  ferions  expofés , fi  Louis  étoit  mis  à mort  ; les  préten- 
tions des  ci-devant  princes , les  efforts  des  puilfances  enne- 
mies de  la  liberté  , leur  coalition , le  fecours  d’argent  qu’ils 
feront  palfer  aux  ennemis  du  dedans  , les  horreurs  de 
l’anarchie , les  malheurs  inévitables  d’une  guerre  civile  qui 
finiroit  par  perdre  la  République  Sc  la  liberté.  Tous  ces 
motifs  font  allez  puiffans  pour  vous  faire  fentir  la  néceftité 
d’éviter  ces  malheurs  -,  &:  fi  Ion  fait  entrevoir  des  dangers 
fi  Louis  ne  périt  pas , il  faut  toujours , de  deux  maux , 
éviter  le  pire. 

Mais  fâchez  vous  appercevoir  du  piège  qui  vous  eft  tendu  : 
il  n’y  a que  ceux  qui  ont  intérêt  à voir  tomber  la  tête  de 
Louis  , qui  fuppofent  que  fon  exiftence  eft  la  pomme  de 
difcorde  qui  divife  les  efprits.  Louis  mort , ils  ne  manque- 
roient  pas , ceux  qui  veulent  l’anarchie  , qui  veulent  fatiguer 
ainfi  le  peuple  , & le  forcer  à regreter  fes  rois  -,  iis  ne  man- 
queraient pas,  dis-je,  de  trouver  d’autres  matières  à la  ca- 
lomnie ; &:  vous  favez  s’ils  excellent  dans  cet  art!  Louis  , 
dilent-ils , eft  la  pomme  de  dilcorde  qui  nous  divife  : eh 
bien!  iis  provoquent  des  vérités  que  je  vais  leur  dire.  Où  font 
Ces  divifions  , ces  diffenfions  dont  ils  parlent  ? je  ne  les  vois 
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qu  ici  à Paris  ; & les  fa&ieux  de  Paris  ne  font  pour  la  France 
que  quelques  grains  de  fable  dans  fimmenfité.  Où  font  les 
terreurs  dont  ils  nous  menacent , fi  ce  n’eft  à Paris  ? Par- 
courez les  départemens  j vous  les  verrez  tous  préfente r le 
tableau  du  calme  & de  la  paix  ^ vous  les  verrez  obéir 
aux  lois  Sc  les  faire  exécuter  avec  exactitude  ; vous  Ijes 
verrez  refpeCter  les  autorités  confirmées,  fe  rallier  autour 
de  la  Convention  , objet  de  leur  confiance  & de  leur  véné- 
ration *,  vous  entendrez  par-tout  prêcher  l’obéiflance  à vos 
décrets  } vous  les  verrez  ne  fe  mêler  de  la  révolution  que 
pour  la  bénir  , la  foutenir  Sc  la  défendre  de  leurs  bras  <5 c de 
leurs  fortunes  ; & , exaéts  à payer  les  contributions  , ils 
attendent  en  filence  le  bonheur  de  jouir  de  tous  les  avan- 
tages que  leur  promet  la  conftitution  qu’ils  adopteront  , Sc 
la  liberté  qu’ils  auront  conquifè.  Jetez , au  contraire  , les 
yeux  fur  Paris  j voyez  dans  quelle  anarchie  elle  efi:  depuis  le 
i o août  -,  voyez  comme  les  lois  y font  méconnues  Sc  viciées  *, 
voyez,  fur  une  population  de  cent  mille  citoyens  aélifs,  huit 
à dix  mille  feulement  voter  dans  îesfeCtions,  les  autres  écar- 
tés par  la  terreur*,  voyez  douze  à vingt  individus , réunis  dans 
le  local  où  s’affemble  la  fe&ion,  prendre  Jous  fon  nom  les 
arrêtés  les  plus  liberticides,  défavoués  fouvent  le  lendemain 
par  ceux  qui  aiment  encore  la  liberté  -,  voyez  /les  pla- 
cards dont  les  murs  font  couverts , les  libelles  qu’on 
jette  de  tous  cotés , Sc  qui  renferment  les  injures  les  plus 
atroces , où  la  calomnie  diftille  fon  plus  noir  venin  contre 
la  première  des  autorités  *,  voyez  une  cinquantaine  de  ci- 
toyens jeter  le  trouble  Sc  le  défordre  dans  la  Convention  , 
arrêter  fa  marche  , barrer  des  délibérations , méprifer  fes 
décrets  ; s’enorgueillir  de  cet  état  de  révolte  , Sc  9 par  un 
rafinement  de  calomnie  dont  onîeur  doit  l’invention , accuicr 
fix  cent  quatre-vingt-dix  membres  des  maux  Sc  des  fean- 
dale?>  dont  ils  font  les  auteurs  j voyez  enfin  une  poignée  de 
citoyens  égarés  déshonorer  le  nom  français  Sc  le  titre  glo- 
rieux' de  républicain  par  des  huées  Sc  des  applaudifièmens 
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coupables.  Voit-on  les  départemens  fandionner  & applau- 
dir cette  conduite  5 Où  voit-on  ces  horreurs.  Il  ce  nett 
à Paris 5 Où  font  ces  divifions  , ces  défordres , li  ce  nelt 
à Paris  > quels  font  ces  défordres , fi  ce  n’eft  ceux  qu’on  pro- 
voque,qu’on  excite  fans  celfe,  foit  pour, avilir  la  Convention, 
foit  pour  in  fuit  er  au  choix  libre,  tout-à-fait  libre , des  depar- 
temens , foit  enfin  pour  fqrcer  fept  cents  députés,  tous  unis 
de  cœur,  dame  & de  principes  , à ne  connoitre  d autre 
volonté  que  celle  d’une  vingtaine  de  ci- devant  nobles , de 
quinze  à vingt  prêtres,  & d’une  douzaine  de  juges  du 
Z feptembre  ',  qui  tous  prétendent  à l’avantage  de  pofie- 
der  exclufivement  les  talens  , les  lumières  , le  definterelle- 
ment  , le  courage  , la  prudence  , la  profondeur  , 1 expé- 
rience & la  tactique  néceffaires  pour  fauver  la  République  J > 
Voilà  pourtant  ceux  qui  prétendent  être  les  feuls  amis 
du  peuple!  Ah!  s’ils  l’étoient , ils  mettroient  fin  à ce 
fcandaleux  défordre  qu’ils  ont  excité  jufquà  ce  jour.  Forts 
de  leur  raifon  , puillans  par  la  bonté  de  leur  caufe  , ils 
chercbevoient  à ramener  les  efprits,  6c  non  a les  aliéner, 
à les  aigrit  chaque  jour  par  les  atroces  calomnies  qui.s 
d'fti lient  dès  qu’ils  ouvrent  la  bouche.  Mais , ils  1 ont  dit 
eux-mêmes,  c’eft  la  fainte  infurredion  de  la  minorité 
contre  la  majorité , c’eft-à-dire , de  Paris  contre  tous  les 

départemens.  _ 

Ils  veulent  fauver  la  République  ! mais  eft-ce  en  avi- 
li (Tant  la  représentation  nationale î eft-ce  en  difant  qu’il 
n’y  a que  cent  patriotes  dans  fon  fein , & défignant  ainfi 
au  poignard  des  afifafins  les  fix  cent  quarante-cinq  autres! 
Eft-ce  par  des  troubles,  eft-ce  par  des  eus,  eft-ce  par 
des  calomnies , eft-ce  enfin  en  prêchant  la  lot  agraire , 
qu’ils  fauveront  la  République  ? Sauver  la  République  ! & 
ils  ne  peuvent  feulement  fauver  Paris  des  diflenfions , des 
fureurs , des  prétentions  & de  l’anarchie  qui  la  déchirent. 
Mais  ne  vous  alarmer,  pas:  le  Génie  de  la  liberté  plane 
fur  la  France,  & la  rendra  libre  & heureufe.  Vous  éera- 
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ferez  tou$  ces  pygmées  bouffis  d’orgueil , qui , femblableâ 
aux  grenouilles  des  marais , nous  forcent  à notw  apper- 
cevoir  de  leur  exiftence  par  leurs  criailleries  qui  troublent 
notre  repos  6c  celui  de  la  République. 

Vous  parlerai-je  encore  de  cette  afFreufe  finefTe  de 
calomnier  l’individu  pour  attaquer  fon  opinion , 6c  de 
cette  imperturbable  impudence  à recueillir  lans  rougir  le 
déluge  de  honte  retombée  fur  le  front  du  calomniateur 
par  la  juftification  viétoneufe  du  calomnié  ? non.  Laiflons- 
là  ces  hommes  : le  mépris  6c  1 oubli,  voila  le  feul  pané- 
gyrique digne  d’eux  6c  de  nous. 

Je  vous  ai  montré  la  fource  d’où  viennent  tous  les 
défordres*,  ils  ont  d’autres  caufes  encore  dont  le  détail 
eft  étranger  à cette  difcuffion.  Ce  n’eft  pas  de  1 exiftence 
d’un  prisonnier  que  dépend  le  retour  du  calme.  Ceux  qui 
le  troublent , qui  pourront  encore  le  troubler , ne  tiennent 
pas  à Louis,  mais  à la  royauté  , 6c  on  neft  fi  acharné  a 
ie  voir  périr,  que  parce  qu’il  y aura  une  barrière  de 
moins  aux  projets  de  ceux  qui  veulent  lui  fnccéder. 
Ayons  donc  le  courage  de  fauver  la  République.  Sachons 
prendre  enfin  cette  énergie  6c  cette  dignité  qui  annoncent 
la  représentation  du  Souverain,  6c  qui  feules  peuvent  la 
faire  refpe&er.  L’indécifion,  la  foibleffe , ne  font  pas  les 
vertus  du  républicain  -,  elles  entraîneroient  au  contraire 
notre  perte  6c  celle  de  la  République. 

Inveftis  de  la  confiance  de  nos  commettais,  1 ayant 
méritée  par  quatre  années  de  courage  6:  de  combats  contre 
î’ariftocratie  que  nous  avons  abattue , fâchons  enfin  conti- 
nuer à en  être  dignes,  en  fixant  l’opinion,  en  la  forçant 
de  "plier  fous  la  fâgelTe  de  nos  décidons  , 6r  ne  fouffrons 
ms  qu’une  poignée  de  faétieux  ait  1 initiative  , 6c  avilifle 
la  repréfentation  nationale,  en  profitant  de  fon  inaéHon, 
de  la  prudence  6c  de  la  froide  tranquillité  de  fes  membres, 
vertus  dominantes  de  l’honnête  homme  , mais  qui  fouvent 
lui  font  funeftes.  Préfentons  à la  France  le  vœu  dune 


majorité  bien  prononcée  ; difons  lui  que  ce  que  nous 
avons  décrété,  nous  l’avons  fait  parce  que  fon  bonheur 
l’exigeoit , parce  que  de  ee  decret  dépend  le  falut  de  a 
République  & le  triomphe  de  la  liberté.  Difons  aux 
Français:  Nous  n'avons  pas  voulu  juger  Lotus  , parce  qu 
c’eft  a vous  qu’appartient  feulement  de  prononcer  dur 
fon  fort  ; & alors  fi  le  peuple  français  ne  condamne  pas 
Louis  Capet  à la  mort , ou  bien  s’il  le  fait  périr , dans 
l’un  ou  l’autre  cas,  c’eft  le  Souverain  lui-meme  qui  aura 
prononcé.  Ce  n’eft  plus  nous  qui  fixerons  les  regards  de 
1 univers  préfent  & futur;  point  d’appel^  apres  que  la 
Nation  aura  exprimé  fa  volonté  , & nous  n aurons  a nous 
reprocher,  dans  une- affaire  fi  importante,  ni  paflion  , ni 
prévention.,  ni  imprudence  , ni  légèreté.  La  volonté  de 
la  majorité  des  Français  fera  notre  garant  pour  nos  con- 
temporains  & pour  nos  neveux.  Ce  n’eft  pas  a notre 
confidence  feule  que  nous  devons  compte  de  la  mort  de 
Louis  ; & quand  nous  pouvons  offrir  aux  nations  1 exemple 
d’un  fupplice  terrible  & mérité,  quand  nous  pouvons  lui 
préfenter  la  France  puniffant  un  tyran,  non  parce  qu  U 
fut  roi , mais  parce  qu’il  fut  prouvé  qu’il  étoit  un  traître 
£c  un  parjure  , pourquoi  fanerions-nous  ce  trait,  brillant 
d-  l’hiftoire  de  notre  révolu' ion,  par  une  précipitation 
indigne  & ufurpatricc  de  la  fouveraîneté  nationale  5 Nous 
n’en  fommes  que  les  dépofitaires  & les  îepréfentans-;  nous 
femmes  les  organes  de  fa  fageffe  : nous  devons  prononcer  , 
faire  exécuter  "les  lois  de  police  ; mais  nous  avons  declaie 
cU’ il  n’y  auroit  de  conftitution  que  celle  que  le  peuple 
aitroit  acceptée  : or  croyez- vous  que  le  jugement  de  Louis 
& l’exécution  de  fa  fentcnce  foient  de  nature  a ette  décidés 
par  nous  fans  confulter  le  Souverain  ? Je  vois  des  dangers 
à ne  pas  le  faire,  & je  vois  les  plus  grands  avantages  a 

adopter  cette  mefure.  _ 

Fixez  vos  regards  Fur  notre  poütion  a6lueile9  oc  jete£ 
les  yeux  fur  ce  qui  nous  entoure  D’un  côté  , on  demande 
la  tête  de  Louis  avec  des  convulsons  incroyables  j de  l autre , 


on  voit  un  parti  fortement  prononcé , dans  Paris , pour 
lui  conierver  la  vie.  D’un  Coté,  nous  voyons  des  Répu- 
blicains qui  ont  voué  à la  mort  quiconque  voudroit  fuc- 
céder  à Louis } de  l’autre  , nous  voyons  derrière  le  rideau 
un  homme  que  fes  parti  fans  Ont  démontré  bien  dangereux 
a la  liberté  Sc  à la  tranquillité  de  la  République.  D’un 
coté  , nous  voyons  toute  la  Convention  acculée  par  foixante 
de  fes  membres  , de  royalifme  , de  fédéralifme  & de  tous 
les  noms  odieux  capables  de  l’avilir  & de  lui  enlever  la  con- 
fiance quelle  mérite  &:  la  dignité  qui  lui  convient -,  &c  de 
l’autre,  nous  voyons  des  hommes  lè  difant  les  amis  du  peu- 
ple, les  défenfeuïs  de  la  liberté,  refufer  de  facrifier  au  bon- 
heur de  ce  peuple  & à cette  liberté  qu’ils  difent  idolâtrer,  un 
homme  qui , par  fa  nailTance  , eft  lait  pour  inquiéter  la 
République  entière.  Voilà  notre  pofition  critique;  de  forte 
que,  quelque  cbofe  que  vous  prononciez,  vous  êtes  en 
butte  à un  des  deux  partis,  dirigés  peut-être  par  la  même 
main.  Si  vous  ne  condamnez  pas  à.  mort  Louis,  voilà 
l’accufation  portée  contre  vous  , d’être  rô  y ali  fes , qui 
paroit  vraifembkble.  Et  de  quoi.  n?eft  pas  capable  la  fureur 
égarée  des  agens  de  l’ariftocratie , ou  d’un  parti  contre- 
révolutionnaire,  fur-tout  quand  des  députés  eux-mêmes 
femblent  provoquer  cette  infurreétion ? Nous  royaliftes  1 
qui  depuis  1789  n’avons  ceffé  de  combattre  1 ariftocratie , 
de  braver  fes  fureurs , d’in  (bruire  le  peuple  dans  fes  droits 
dz  de  fes  devoirs , d’encourager  le  foible  , 5c  d’afliirer  le 
triomphe  de  la  liberté.  Nous  fédéraliftes  ! qui  avons 
juré  de  maintenir  la  République  une  5c  indivifible!  Eh  ! 
croit-on  que  fi  les  départemens  avaient  voulu  des 
républiques  fédératives , ils  ne  fe  fufïèrit  pas  prononcés 
ouvertement  ? Ef  - ce  à nous  qu’ils  auroient  confié  le 
foin  d’afîitrer  le  fuccès  de  cette  réfolittion  qu’ils  pour- 
voient prendre  ? Non  : détrompez-vous  ; le  caraébre 
des  habitans  du  Midi , qu’on  accufe  plus  parnciTUereinent, 
e fi:  d’agir  franchement,  ou  vertement,  5c  Je  combattre  leur 
ennemi  corps  à corps , 5c  non  dans  1er  ténèbres.  Si , au 
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contraire  , vous  condamnez  Louis  a mort  , & fur- tout 
avec  la  précipitation  qu  on  veut  vous  imprimer,  quel 
nom  odieux  ne  vous  donnera-t-on  pas  ? de  quel  opprobre 
ne  vous  couvrira-t-on  pas?  Ceux  qui  vous  demandent 
aujourd’hui  la  tête  avec  tant  d acharnement , feront  derrière 
le  rideau  , profiteront  peut-être  de  votre  erreur  ^ & vous 
refierez  feuls  en  butte  aux  plaintes  , aux  accufations  6c 
aux  vengeances  auxquelles  chercheront  à vous  livrer  ceux 
qui  uferont  de  ces  moyens  pour  perdre  la  liberté  , 6c 
lui  .fubflituer  un  tyran.  Tous  ces  maux  font  évités  en 
rapportant  au  peuple  le  foin  de  prononcer  fur  le  fort 
de  Louis.  Que  craignent  enfin  ceux  qui  défirent  fa  mort , 
fi  le  peuple  français  veut  la  lui  donner  ? & pourquoi  la 
prononcer  nous-mêmes , fi  ce  jugement  peut  etre  improuve 
par  la  majorité  de  la  nation?  je  defire  quon  réponde  a 
cela  avec  le  langage  de  la  raifon. 

Dans  cette  démarche , au  contraire  - vous  donnez  à vos 
contemporains  qui  vous  obfervent , a la  poflérite  qui  doit 
vous  juger,  un  grand  exemple  de  juflice  &c  d humanité. 
Quel  que  foit  le"  jugement  porté  parla  nation  elle-même  , 
il  fera  à l’abri  de  toute  accufation  de  légèreté  , de  préven- 
tion , de  précipitation  6c  d’injuflice  , 6c  vous  mériterez 
vous-mêmes  d’être  cités  comme  des  modèles  de  prudence 
6c  d’équité.  Vous  ne  devez  ici  confidérer  que  1 intérêt  de  la 
République , 6c  non  celui  de  quelques  ambitieuk  -,  vous  devez 
vous  décider  , non  pas  par  les  évènemens  paffés  , mais  par 
ceux  qui  peuvent  arriver  6c  amener  la  difîolution  du  corps 
focial , en  lui  enlevant  fon  bonheur  6c  fa  liberté.  Voila  les 
motifs  qui  doivent  décider  les  légifîateurs  d’une  grande  6c 
puiffante  République. 

Robefpierre  a cependant  combattu  de  toutes  fes  forces 
cet  acbeî  au  peuple  , 6c  croit  avoir  prouvé  les  dangers  qui 
en  ré fu fieront.  Mais  comment  fe  fait-il  que  Robefpierre, 
ait  a: u fi  changé  d’opinion?  lui  qui  a fait  à Salle  un  crime' 
de  celle  qu’il  a manifeflée  à l’afTemblée  confli tuante  , a-t-il 
oublié  qu’à  la  même  époque  il  étoit , lui  Robefpierre  , un 
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us  ctüx  qui  aemandoient  i’appel  au  peuple  fur  le  jug;eméht 
tk  Louis , lors  de  fa  fuite  à Varenne  ? Y avoit-il  alors 
moins  de  dangers  qu aujourd’hui  , ou  le  peuple  français 
eft-il  plus  redoutable  à-préfent  qu’il  eft  imbu  des  prin- 
cipes républicains , au’alors  qu’il  idolâtroit  encore  fes  rois  * 
Certes , cette  vèrfatîlité  d’opinions  eft  étonnante  dans  un 
homme  fi  invariable  dans  fes  principes:  fans  m’arrêter  à 
réfuter  toutes  ces  grandes  phrafes  qu’il  a débitées  , fans 
relever  toutes  les  faufles  conféquences  qu’il  en  a tirées  * 
& qui  ont  paru  fi  convaincantes  à certains  auditeurs  , je 
va:$  répondre  à fon  dilemme  qu’il  prétend  impoflible 
à détruire.  Dans  les  affemblées  primaires  , a - t - il  dit, 
où  l’intrigue  y dominera , ou  bien  la  froide  raifon  \ Sc  , 
dans  l’un  ou  l’autre  Cas  , nouveau  Balaam  , il  nous 
annonce  , ou  la  perte  de  la  liberté  , ou  celle  de  notre 
honneur  Sc  de  la  confiance  de  nos  commettans. 

Voici  ma  réponfe.  D’abord  il  eft  impoffibîe  que  l’intrigue 
puîiTe  dominer  dans  les  aflémblées,  ou  primaires  , ou  faites 
par  communes  } car,  dans  les  départemens  , les  faétieux  de 
les  aristocrates  rampent  dans  la  pouflière  de  l’obfcurité  * 
riuiuilité  à laquelle  ils  font  condamnés  , nous  eft  un  fur 
garant  de  leur  peu  d’influence}  & % quand  ils  releveroient , 
dans  celte  occafton  , un  front  fi  fouvent  écrafé  , croit-on 
que  leur  préfcnce  fît  changer  l’opinion  générale  ? croit-on 
qu’ils  pu  nient  former  la  majorité  , ou  détruire  cette  haine 
éc  cette  prévention  fi  profondément  gravées  dans  le  cœur  de 
tous  les  patriotes  ? èe  dans  les  départemens , tout  le  monde 
fe  ccnnoît , de  rien  ne  peut  s’y  tramer  dans  les  ténèbres  , 
ni  impunément.  Voilà  la  réponfe  à la  premÜre  partie  du 
dilemme.  PatTons  à la  fécondé. 

Si  c eft  la  froide  raifon  qui  y domine  , croit-on  que  cette 
ïaifon  rende  nos  commettans  injuftes  , en  nous  panifiant 
d’avoir  rendu  hommage  à la  fouveraineté  de  la  nation  ? 
croit-on  que  nos  commettans  désapprouvent  une  mefure 
dictée  par  la  prudence  , par  l’amour'Yte  la  liberté  , de  h 
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fureté , du  falut  de  la  République  , de  par  les  drconftaneeî 
critiques  au  milieu  defquelles  nous  ont  placés  les  ennemis 
du  dedans  de  ceux  du  dehors  dont  nous  forâmes  menacés  ? 
croit-il  enfin  que  nos  commettans  nous  faffent  un  crime 
d’une  mefure  qui  feule  peut  fauver  la  République  ? Ah  1 
qu’il  fe  trompe  ! Qu’il  parcoure  les  départemens , de  ij  fera 
étonné  de  fe  trouver  dans  une  fphcre  bien  différente  de 
celle  qui  lui  convient.  Mais  pourquoi  ces  craintes  , pour- 
quoi ce  s prédirions  défojantes  , pourquoi  redoute?  la  dé- 
cifion  des  Français  ? toutes  ces  raifons  ne  fubifceront-elles 
pas  , lorfqu’ils  devront  fanétionner  la  conftitution  ? y aura- 
t-il  alors  moins  d’intrigans , moins  d’ennemis  de  la  forme 
dé  gouvernement  qui  doit  confolider  Ja  liberté  de  la 
République  ? cette  raifon  eft-elle  moins  puiiTante  que  1® 
jugement  à prononcer  fur  un  individu  avili , méprifé  géné- 
râlement  de  toute  la  terre , de  chargé  des  crimes  les  plus 
atroces?  de  fi  Ton  voit  d’un  œil  tranquille , fi  Ton  defire 
même  avec  la  plus  vive  impatience  le  moment  de  préfente? 
Ja  conftitution  à la  fanéfion  du  peuple  , époque  ou  tous  les 
intérêts  , où  toutes  les  haines , où  tous  les  efforts  des  aris- 
tocrates fe  réveilleront  pour  s’y  oppofer , pourquoi  trembler 
forces  évènemensimaginaires  qu’on  annonce,  pour  décide? 
du  fort  d’un  tyran  ? 

Un  des  plus  forts  moyens  qu’on  emploie  contre  nous , 
c’eft  de  dire  que  nous  voulons  fauver  Louis  Capet , de  le 
remettré  fur  le  trône.  Je  né  defeendrai  pas  jufqu’à  réfuter 
cette  atroce  calomnie , car  vous  en  Tentez  toute  l’abfurdité  ^ 
les  départemens  la  fentent,  ôcnos  adverfaires  la  Tentent  eux* 
mêmes.  Mais  en  rappelant  les  crimes  de  Louis  , ils  con- 
cluent qu’il  doit>  périr,  &,  par  cette  conféquence  fi  natu- 
relle ils  égarent  l’opinion  de  accréditent  leur  calomnie , con^ 
fondant  le  roi  de  la  royauté  , de  couvrant  des  plus  noirs 
prétextes  les  efforts  que  nous  faifons  pour  fauver  la  Rémi* 
Iblique  de  l’opprobre  dont  ils  veulent  la  couvrir. 

Eft-ce  donc  la  mort  de  Logis  qui  doit  aflurer  no(tr§ 
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liberté  ? Non  -,  c’eft  l’abolition  de  la  royauté  qui  nous 
ïendra  libre  j ce  fera  notre  décret  de  mort  contre  quiconque 
voudroit  la  rétablir  -,  c’eft  notre  courage  & notre  réfutation 
de  remplir  le  ferment  que  nous  avons  fait  de  vivre  républi- 
cains , qui  maintiendront  la  liberté  , & la  défendront 
contre  les  attaques  des  ennemis  du  dedans  & du  dehors. 
Nous  fauver  le  roi  1 Ah  ! fi  c étoit  un  fimpie  citoyen  , & 
qu’avec  lui  périment  tous  les  faétieux  , aurions-nous  balancé 
a le  luire  périr  ? Mais  fa  vie  tient  à de  trop  grands  évène- 
mens  & fa  mort  prononcée  par  nous  feulement  peut  amener 
des  fuites  trop  funeftes  à la  République. 

Ah  1 fi  la  France  a frémi  d'indignation  en  eniendant  des 
légifiateurs  jurer  de  devenir  aiTaftins  fi  Louis  n étoit  pas 
condamné  à mort,  fi  elle  a été  révoltée  de  voir  des  repié- 
fentans;  porter  ici  la  loi!  du  fang  comme  des  anthropophages, 
fi  les  nations  qui  nous  contemplent  en  fiience  fe  font  de- 
mandé avec  étonnement , font-ce  là  des  hommes  ? font-ce 
là  des  Français  ? vengeons  la  France  d’une  telle  infamie  , 
par  un  aéte  de  prudence  , de  juftice  & d humanité  *,  & 
dans  notre  jugement  , prouvons  que  ce  n eft  pas  la  ven- 
geance, que  ce  n’eft  pas  l’efprit  de  parti  qui  la  diète  , 
mais  le  défit  ardent  de  fauver  la  République  & de  lui 
éviter  les  malheurs  que  nous  avons  le  courage  de  pie',  enir  ! 
Nous  vouloir  fauver  le  roi  !...  Ah  ! qu  on  parcoure  les  dépar- 
temens  : c’eft  là  qu’on  verra  bien  gravée  dans  les  cœurs , la 
haîne  delà  tyrannie  5 c’eft  là  que  brille  dans  toute  fa  pureté 
l’amour  de  la  patrie  & de  la  liberté  -,  c’eft  là  qu’on  ne 
verra  pas  un  feul  voleur  Sc  un  feul  afiailin  dont  la  loi  nait 
puni  les  forfaits. 

Je  finis  par  une  réflexion  bien  frappante:  ce  qui  nous  en- 
toure, veut  fortement  la  tête  de  Louis;,  mais  n eft  - il  pas 
poffible  que  les  départemens  , que  la  France  entière  veuille 
le  tarder  en  otage  & le  faire  fervir  de  barrière  a quelque 
ambitieux  brûlant  de  lui  fuccéder  ! Et  fi  nous  le  condam- 
nons à mort  , s’il  la  fubit , ne  peut-on  pas  dire  que  nous 


l5 

avons  été  forcés  de  la  prononcer  „ que  nous  n'avons  pas  été 
libres,  que  nous  avons  été  influencés,  intimidés  parles 
Parifiens  ? & quels  malheurs  n’entraîneroit  pas  cette  opi- 
nion qui  n’eft  pas  dénuée  de  vraifemblance?  à quels  dangers 
Paris  ne  feroit  - il  pas  en  butte  ? & nous  - mêmes  , quel 
feroit  notre  défefpoir , fl  on  nous  reprochoit  d’avoir  con- 
clu à la  mort  de  Louis  contre  notre  confcience  , & par  la 
crainte  feule  de  périr  nous-mêmes  fous  le  fer  de  ceux 
qui  , dans  leurs  arrêtés,  ont  jure  notre  mort,  fl  Louis  ne 
la  fubiflbit  pas  lui-même  ? C eft  alors  quon  verroit  la  Ré- 
publique déchirée  parla  guerre  civile,  qu’on  verroit  les 
départemens  accabler  Paris , fe  plaindre  de  ce  qu’ils  n'ont 
pas  été  confultés,  &:  nous  charger  d’un  opprobre  éternel, 
hc  peut-être  mérité.  Ayons  donc  le  courage  de  décréter  la 
feule  mefure  capable  de  fauver  la  cbofe  publique  dans  les 
circonftances  critiques  auxquelles  nous  nous  trouvons. 
Reprenons  l énergie  qui  caraétérife  le  républicain , qui  con- 
vient au  légi dateurs,  & qui  porte  un  juge  à braver  la  mort, 
plutôt  que  de  trahir  le  cri  de  fa  confcience. 

Je  me  réfume,  &c  je  dis  que  la  Convention  doit:  i°.  dé- 
cider formellement  & folemnellement  , non  pour  nous, 
mais  pour  les  natious  & pour  la  poftérité  , fl  Louis  eft 
convaincu  des  crimes  dont1  il  eft  accufé  } 

2°.  De  voter  à l’appel  nominal  fl  on  renverra  à la  nation 
l’application  de  la  peine  quelle  prononcera  contre  Louis, 
ou  fl  la  Convention  la  prononcera  elle-même  ; & enfin  que 
le  comité  de  conftitution  foit  chargé  de  faire  un  précis 
clair  & détaillé  de  tous  les  crimes  dont  Louis  demeurera 
convaincu,  avec  les  pièces  à l’appui , pour  être  envoyé  à 
toutes  les  communes  de  la  République. 
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